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			LES LECTRICES ONT AIMÉ ! 

			 

			 

			« Avec True Love, on a une chouette histoire avec une très bonne intrigue. » Gwenlan, du blog La malle aux livres

			 

			« J’ai passé un très bon moment avec ce livre. Une romance qui réunit tous les éléments que j’affectionne et qui est originale, de par l’univers dépeint par l’auteure. » Christelle, du blog Stella’s books

			 

			« La plume de l’auteure est authentique et singulière avec un petit côté fleur bleue très agréable. La dynamique de la romance est unique et très addictive. L’ambiance est des plus agréable, les souvenirs d’antan se mélangeant au présent avec beaucoup d’émotions. » Marlène, du blog Le monde enchanté de mes lectures

			 

			« Finalement, sur plusieurs aspects, j’ai trouvé le roman original et il m’a plu même si ce n’est pas un coup de cœur. » Laeti, du blog Lire ou dormir

			 

			« Tout est intriguant, mystérieux… On tourne les pages en espérant découvrir les secrets de cette île, de cette famille… Et j’avoue qu’à un moment j’ai légèrement paniqué ! » Coralie, du blog Ensorcellement Livresque

			 

			« True Love invite au voyage. Le titre renferme une romance contemporaine remplie de surprises, de secrets, d’amitié et d’amour. C’est comme un bonbon acidulé qui réserve son lot de pépites et de douceur. » Audrey, du blog New Kids on the geek

			 

			« Je vous invite vivement à lire ce roman si vous voulez vous dépayser avec un lieu exceptionnel, trouver une romance à faire des jalouses mais également découvrir des mystères et des secrets. » Jennifer, du blog Joanskingdom    

			 

			Pour en savoir plus sur les Lectrices Diva Romance, rendez-vous sur
http://editionsdivaromance.fr/lectrices-diva-romance
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			À la mer, à jamais

		


		
			Prologue

			Jared Montgomery Kingsley

			Nantucket

			—Elle arrive vendredi, annonça Jared à son grand-père. Je serai parti d’ici là ; mieux vaut garder mes distances le temps de son séjour. Wes ira la chercher au ferry. Il m’en doit une depuis que j’ai dessiné les plans de son garage. 

			Il poussa un soupir de lassitude.

			— Si personne n’est là pour l’accueillir, elle risque de se perdre dans une ruelle et de se faire enlever par un fantôme !

			— Tu as toujours eu une imagination débordante... commenta Caleb. Tu pourrais t’efforcer d’être gentil. À moins que ce ne soit une qualité dépassée pour les gens de ta génération ?

			— La gentillesse ? répéta Jared en réprimant sa colère. Cette femme va faire la loi dans ma maison pendant un an ! Me mettre à la porte de chez moi ! Et tout ça pourquoi ? Parce que, quand elle était petite, elle y a vu un fantôme ? On me confisque ma maison parce qu’elle a soi-disant le pouvoir de voir quelqu’un que les autres ne voient pas !

			Jared ne masquait pas la rancœur que lui inspirait cette situation.

			— C’est un peu plus compliqué que ça, et tu le sais très bien, lui rappela son grand-père d’un ton posé.

			— Ah ça ! Comment oublier tous ces secrets ? D’abord, il y a Victoria, sa mère qui vient ici depuis vingt ans sans le lui dire. Ensuite, le grand mystère des Kingsley qui n’est toujours pas résolu et qui hante notre famille depuis deux cents ans…

			— Deux cent deux ans.

			— Hein ?

			— L’énigme demeure depuis deux cent deux ans.

			— D’accord, soupira Jared.

			Il s’assit dans un fauteuil aussi vieux que la maison qui appartenait à sa famille depuis sa construction, en 1805.

			— Personne n’a réussi à la résoudre en plus de deux siècles et, pour une raison insondable, cette inconnue pourrait tout expliquer !

			Les mains dans le dos, Caleb regardait par la fenêtre. En ce début d’été, la circulation était déjà plus dense. Bientôt, les voitures seraient pare-chocs contre pare-chocs, même dans leur petite rue tranquille. 

			— Peut-être que le mystère n’a pas été résolu parce que personne ne s’est vraiment penché sur la question. Personne n’a cherché à… la retrouver.

			Jared réfléchit un instant. Après la mort de sa grand-tante Addy, il avait fallu des mois pour régler la succession. Son testament grotesque spécifiait qu’une dénommée Alixandra Madsen, qui n’avait pas remis les pieds dans cette maison depuis l’âge de quatre ans, reviendrait s’y installer pendant une année pour résoudre le mystère familial. Du moins si elle le souhaitait. Le testament de tante Addy établissait clairement que, si elle ne voulait pas effectuer la moindre recherche pendant son séjour, rien ne l’y obligeait. Elle pouvait passer son temps à naviguer, observer les baleines ou se livrer aux mille activités organisées par les habitants de Nantucket pour occuper les touristes qui envahissaient leur île chaque été.

			Jared aurait pu gérer cette histoire, s’il n’y avait pas eu tous ces secrets. Cacher tant de gens et d’événements était trop lui demander. Il y avait de quoi devenir fou. Comment empêcher cette jeune femme de découvrir que sa propre mère avait passé un mois chaque été dans la maison de tante Addy à faire des recherches pour ses romans historiques ? Jared poussa un long soupir. Et s’il changeait de tactique ? 

			— Je ne vois pas pourquoi elle a confié cette tâche à une femme du continent. Ses recherches vont forcément toucher l’une des familles présentes ici depuis des siècles. Si on avait confié l’enquête à quelqu’un d’ici, cette fille ne serait pas obligée de venir. L’affaire serait résolue et les secrets de Victoria seraient bien gardés.

			Son grand-père le fit taire d’un regard noir. Tout avait déjà été dit. 

			— Je sais ce que tu en penses, reprit Jared. Ce n’est qu’un an. Ensuite, cette fille repartira et je récupérerai ma maison et ma vie.

			— Sauf qu’on saura peut-être enfin ce qui est arrivé à Valentina, objecta Caleb.

			Jared s’en voulait d’être véhément. Heureusement, il ne manquait pas d’arguments.

			— Rappelle-moi pourquoi cette chère tante Addy n’a pas recherché ta précieuse Valentina…

			Les beaux traits de son grand-père exprimèrent aussitôt une rage contenue. Il bomba le torse.

			— Par lâcheté ! s’écria-t-il d’un ton tonitruant qui avait impressionné bien des marins, autrefois.

			Jared, qui l’avait entendu crier toute sa vie, ne fut guère impressionné par cet éclat.

			— Par pure lâcheté, reprit Caleb. Adelaide avait peur de ce qui arriverait quand on découvrirait la vérité. 

			— Autrement dit, elle avait peur que son cher fantôme disparaisse et la laisse seule dans sa grande maison, fit Jared avec une moue. Aux yeux de tous, c’était une vieille fille qui vivait de l’héritage des savons Kingsley. Mais la fortune familiale avait été dilapidée depuis longtemps, n’est-ce pas ? Alors tante Addy, Victoria, et toi, avez trouvé un moyen de garder cette maison à flot. Quitte à laver le linge sale de nos ancêtres à la vue du monde entier – ce qui ne semble déranger que moi.

			Caleb se tourna de nouveau vers la fenêtre. 

			— Tu es encore pire que ton père. Tu n’as aucun respect pour tes aînés. C’est sur mes conseils qu’Adelaide a fait rédiger son testament.

			— Naturellement. Et tout ça sans me consulter.

			— Nous savions que tu refuserais, alors à quoi bon te demander ?

			Face à l’absence de réaction de son petit-fils, le marin se tourna vers lui.

			— Qu’est-ce qui te fait sourire ?

			— Tu espères que cette fille va gober cette histoire romantique de fantôme, n’est-ce pas ? 

			— Bien sûr que non ! Elle connaît cette chose… ce réseau mondial… Comment ça s’appelle, déjà ?

			— Pourquoi cette question ? On ne me demande jamais mon avis !

			— Une histoire d’araignée… non. Ah oui, la toile ! C’est ça. Elle peut se renseigner sur la toile.

			— Sache que je connais Internet, moi aussi, et je te garantis que la Valentina Montgomery que tu cherches n’y figure pas.

			— Tout ça remonte à tellement longtemps…

			Jared se leva et rejoignit son grand-père près de la fenêtre pour observer les touristes qui commençaient à débarquer. Ils étaient aussi différents des Nantuckais que les dauphins l’étaient des baleines, et voir les New-Yorkaises fouler les pavés avec leurs hauts talons était très amusant.

			— Comment cette fille pourrait-elle découvrir ce que nous sommes incapables de trouver ? s’enquit Jared, plus posé.

			— Je l’ignore. C’est juste une intuition...

			Jared savait que son grand-père mentait, ne serait-ce que par omission. Si Alix Madsen se voyait remettre les clés de Kingsley House pendant un an, il y avait forcément des raisons que Caleb refusait de lui dévoiler. Il ne connaîtrait le fin mot de l’histoire que quand son ancêtre serait disposé à parler.

			Mais Jared n’était pas homme à baisser les bras aussi facilement.

			— Il y a des choses que tu ignores d’elle, dit-il.

			— Dans ce cas, dis-moi tout. 

			— J’ai discuté avec son père, qui m’a révélé qu’elle n’était pas au sommet de sa forme, en ce moment.

			— Pourquoi ?

			— Son mariage vient d’être annulé.

			— Elle appréciera d’autant plus son séjour ici, répliqua son grand-père. Sa mère a toujours adoré cette île. 

			— Sa mère qui venait ici tous les ans à son insu ? s’exclama Jared, furibond. Laisse tomber ! Cette fille vient de rompre avec son fiancé. Tu sais ce que cela signifie, n’est-ce pas ? Elle sera triste, abattue, elle se gavera de chocolat et ensuite, elle verra…

			— Un fantôme.

			— Oui, fit Jared. Un fantôme séduisant, éternellement jeune, plein de compassion, très courtois, charmant, dont elle tombera amoureuse.

			— Tu crois ?

			— Je ne plaisante pas, assura Jared. Seule une femme d’une autre génération abandonnerait sa vraie vie au profit d’une existence vide.

			Son grand-père fronça les sourcils.

			— Adelaide n’a jamais voulu se marier et son existence était loin d’être vide. 

			— Si on trouve que recevoir des amis pour prendre le thé quatre fois par semaine est épanouissant, alors non, en effet.

			Caleb foudroya son petit-fils du regard.

			— Très bien, concéda Jared en levant les mains au ciel. Je suis à côté de la plaque, pour Addy. Tu sais combien je l’aimais. Tous les habitants de cette île l’adoraient, et sans elle, Nantucket ne serait pas ce qu’elle est aujourd’hui. Mais cette fille… elle est différente. Elle ne fait pas partie de la famille, elle n’a pas l’habitude des fantômes, des secrets, des légendes vieilles de deux cent deux ans. Elle n’est même pas familière des vieilles maisons au plancher qui craque ou des îles où l’on peut s’acheter une veste à mille dollars et où les boutiques ne vendent pas de sous-vêtements en coton. 

			— Elle apprendra, assura son grand-père avec un sourire. Et si tu lui servais de professeur ?

			Le visage de Jared exprima soudain une certaine angoisse.

			— Tu sais ce qu’elle est et ce qu’elle voudrait de moi ! Tu n’ignores pas qu’elle a fait des études de… de…

			— Allez, crache le morceau ! s’écria Caleb. Des études de quoi ?

			— D’architecture !

			Son grand-père le savait et ne comprenait pas la réaction violente de Jared.

			— N’est-ce pas également ton cas ?

			— Oui, admit Jared. Justement. Mais j’ai un cabinet. J’ai… je suis…

			— Ah, je vois. Tu es le maître et elle l’élève. Elle voudra être ton disciple.

			— Je sais que tu es loin de ces préoccupations, mais nous sommes en pleine récession, avec une chute du marché immobilier. Les architectes sont durement touchés. Plus personne n’embauche. Les jeunes diplômés sont prêts à tout pour décrocher un poste. C’est un milieu de requins.

			— Tu n’as qu’à la prendre comme stagiaire. N’oublie pas ce que tu dois à ses parents. 

			— Raison de plus pour garder mes distances. Comment lui cacher ces multiples secrets ? Comment lui dissimuler ce que faisait Victoria chaque fois qu’elle venait ici ? demanda Jared sans masquer sa frustration. Tu te rends compte dans quel pétrin me met ce testament grotesque ? Non 
seulement je suis censé protéger les secrets des gens à qui je dois ma réussite, mais mon cabinet se trouve à New York et cette fille est étudiante en architecture. C’est une situation impossible !

			Caleb ignora la première partie de ses propos.

			— En quoi la nature de ses études te dérange-t-elle ?

			Jared fit la moue.

			— Elle voudra que je la forme, que je lui montre mes plans. Elle les analysera, les critiquera… Elle voudra accéder à mes contacts, mes…

			— Cela n’est pas si terrible, il me semble.

			— Au contraire ! rétorqua Jared. Je refuse d’être un appât. Et ce que j’aime, c’est créer, pas enseigner.

			— Sur quels grands projets comptais-tu travailler, le temps de sa présence ici ? railla son grand-père. Impliqueraient-ils certaines de ces créatures avec qui tu t’affiches ?

			Jared poussa un soupir exaspéré.

			— Ce n’est pas parce que les femmes sont plus court vêtues qu’à ton époque qu’elles n’ont aucune moralité. On en a parlé des milliers de fois !

			— Tu fais référence à hier soir, par exemple ? Parle-moi donc de la moralité de cette fille. Où l’as-tu rencontrée ?

			— Au Captain Jonas, répondit le jeune homme en levant les yeux au ciel. 

			Le bar du port n’était pas réputé pour son raffinement.

			— Je n’ose penser au véritable métier de ce capitaine Jonas… Qui sont les parents de cette jeune fille ? Où a-t-elle grandi ? Comment s’appelle-t-elle ?

			— Aucune idée, admit Jared. Betty ou Becky, je crois... Elle est partie par le ferry de ce matin, mais elle reviendra peut-être plus tard, cet été. 

			— Tu as trente-six ans, tu n’es pas marié et tu n’as pas d’enfants. La lignée des Kingsley est-elle condamnée à mourir avec toi ?

			— C’est toujours mieux que d’avoir à gérer une étudiante en architecture…

			Malgré la haute stature de son petit-fils, Caleb parvint à le regarder de haut. 

			— En tout cas, ne t’inquiète pas : tu ne risques pas de la séduire, avec cette tête-là. Si ta chère maman était encore en vie, elle ne te reconnaîtrait pas !

			Jared resta près de la fenêtre et passa une main dans sa barbe hirsute. Quand son grand-père l’avait informé que tante Addy était condamnée, il s’était installé dans le pavillon d’invités pour l’accompagner dans ses derniers mois. C’était une femme compréhensive. Elle le prévenait quand elle sortait prendre le thé chez une amie afin qu’il puisse naviguer. Jamais elle ne mentionnait les conquêtes qu’il ramenait parfois. Et surtout, elle faisait comme si elle ignorait la raison de sa présence.

			Au cours de ces semaines, ils avaient beaucoup parlé. Addy lui avait raconté sa vie. Au fil des jours, elle avait évoqué Caleb, en lui expliquant d’abord qui il était.

			— C’est ton ancêtre de la cinquième génération. Ton arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-grand-père.

			— Et il est toujours en vie ? avait raillé Jared, histoire de jouer les imbéciles, en versant du rhum dans le verre de la vieille dame. 

			Chez les Kingsley, les femmes avaient une capacité remarquable à tenir leur rhum. « Le sang des marins », disait son grand-père à Jared.

			Sa grand-tante déclinait rapidement.

			— Elle se rapproche de moi, avait déclaré son grand-père, qui restait désormais avec elle chaque soir. 

			Ils avaient vécu ensemble de nombreuses années.

			— Plus longtemps qu’avec les autres, disait Caleb, des larmes dans ces yeux qui ne vieillissaient jamais.

			Caleb Kingsley était mort à l’âge de trente-trois ans et, plus de deux cents ans plus tard, il n’avait pas pris une ride. 

			Jared n’avait jamais avoué à sa tante que lui aussi pouvait voir, parler, se disputer avec son grand-père. Tous les fils aînés Kingsley possédaient cette capacité, et ne le révélaient jamais aux femmes de leur vie. 

			— Laisse-les croire que Caleb leur appartient, avait dit le père de Jared à son fils quand il était petit. De plus, un homme qui passe ses soirées avec un ancêtre défunt n’a rien de très attirant. Mieux vaut qu’on pense qu’il a une liaison.

			Jared doutait un peu de cette théorie, mais il respectait ce code du silence. Les sept Jared Montgomery Kingsley successifs voyaient le fantôme de Caleb et la plupart des filles et quelques fils cadets aussi. Jared était persuadé que Caleb pouvait permettre aux gens de le voir ou non. Le vieil homme ne lui avait jamais fourni de précisions sur ce point. 

			La capacité de la jeune Alix Madsen à voir le fantôme de Kingsley était pour le moins étonnante.

			En cet instant, son grand-père Caleb fronça les sourcils. 

			— Tu devrais aller chez le barbier. Une bonne coupe de cheveux ne serait pas du luxe, non plus.

			Jared se regarda dans un miroir que Caleb avait acquis en Chine, lors de son ultime voyage désastreux. Il avait mauvaise mine. Depuis la mort de sa tante, il avait passé le plus clair de son temps sur son bateau sans se raser et sa tignasse était déjà striée de gris.

			— Rien à voir avec mon look de New York, admit-il d’un ton pensif.

			S’il ne pouvait s’éloigner de sa chère île au cours de l’année à venir, mieux valait qu’il reste méconnaissable.

			— Je me moque de ce que tu penses, déclara Caleb.

			Jared se tourna vers lui et lui sourit.

			— Tu devrais être fier de moi. Au contraire de toi, je ne cherche pas à séduire une innocente jeune fille.

			Avec ces propos, il était certain d’effacer le sourire du visage de son grand-père. L’explosion fut immédiate.

			— Je n’ai jamais incité une femme…

			— Je sais, je sais, coupa Jared, qui avait de la peine pour le beau fantôme. Tes motivations sont claires et honnêtes. Tu attends le retour… ou la réincarnation, peu importe, de ta précieuse Valentina. Et tu lui es toujours resté fidèle. J’ai déjà entendu de cette histoire. En la voyant, tu la reconnaîtras, puis vous partirez tous les deux, main dans la main, vers un avenir de rêve. Autrement dit : soit elle meurt, soit tu ressuscites.

			Caleb était coutumier de l’insolence de son petit-fils. Jamais il ne l’aurait avoué, mais Jared était celui qui ressemblait le plus à l’homme qu’il avait été. 

			— J’ai besoin de savoir ce qui est arrivé à Valentina, déclara-t-il, la mine soucieuse. 

			Il se garda d’ajouter qu’il était désormais conscient d’une échéance. Il avait jusqu’au 23 juin, soit quelques semaines plus tard, pour découvrir le sort de la femme qu’il aimait tant que même la mort n’avait pu les séparer. S’il ne parvenait pas à réunir les pièces du puzzle, aucune des personnes impliquées autrefois ne trouverait le repos. Ne restait plus qu’à persuader son entêté de petit-fils...

		


		
			Chapitre 1

			Alix sanglotait en acceptant les sucreries qu’Izzy lui tendait. Elle avait déjà englouti deux donuts, une petite tablette de chocolat à soixante pourcents de cacao, un Toblerone entier, et un Kit Kat. À ce rythme, Alix s’attaquerait bientôt aux cookies et Izzy ne parviendrait plus à résister. Elle prendrait cinq kilos et ne rentrerait plus dans sa robe de mariée. Qu’est-ce qu’on ne faisait pas par amitié...

			Les deux jeunes femmes étaient attablées au snack-bar du ferry reliant Hyannis à Nantucket, devant une pile d’encas gras et sucrés.

			Depuis la fin de leur dernier semestre, quelques semaines plus tôt, Alix n’avait pas chômé. Les deux amies avaient remis leurs projets de fin d’études et, comme toujours, Alix avait reçu les félicitations de son professeur. C’en était presque gênant.

			Ce soir-là, Eric avait rompu avec Alix. Il l’avait larguée en affirmant avoir d’autres perspectives d’avenir.

			Au terme de ce rendez-vous désastreux, Alix avait foncé droit chez Izzy, qui dévorait du pop-corn sur son canapé, en compagnie de son fiancé. La déconvenue son amie ne la surprenait pas le moins du monde. Elle avait même anticipé l’épreuve en achetant deux pots de crème glacée au caramel.

			— Eric est un imbécile, avait décrété Glenn en l’embrassant avant d’aller se coucher.

			Izzy était prête à passer la nuit à consoler Alix, mais celle-ci s’assoupit au bout d’une heure. Le lendemain matin, elle était apaisée.

			— Je boucle mes bagages ! avait-elle annoncé. Plus rien ne m’empêche de partir. 

			Elle faisait allusion à son séjour d’un an à Nantucket. Quelques années auparavant, juste après qu’Izzy avait rencontré Glenn, les deux amies avaient conclu un pacte. À l’issue de leurs études, elles prendraient une année sabbatique avant de chercher un emploi. Izzy voulait se consacrer à ses projets de mariage et réfléchir à son avenir.

			Alix voulait préparer un catalogue de ses créations à présenter à un employeur potentiel. En entrant directement dans la vie active, la plupart des étudiants n’avaient que des travaux d’université influencés par leurs professeurs à montrer. Alix avait envie de prouver ses capacités et son originalité.

			Cette année à Nantucket ne l’avait pas enthousiasmée, au départ. Là-bas, elle ne connaissait personne. Et il y avait Eric. Leur relation survivrait-elle à cette longue séparation ? Elle avait trouvé des excuses pour ne pas partir.

			Izzy lui avait signalé que ce séjour était une occasion unique qu’elle devait saisir.

			— Je ne sais pas... Ton mariage… Eric…

			Izzy l’avait foudroyée du regard.

			— Alix, c’est comme si une bonne fée était intervenue pour t’offrir ce dont tu avais besoin juste au moment opportun. Il faut que tu y ailles !

			— Tu crois que ma bonne fée a les yeux verts ?

			Elles avaient éclaté de rire, car Victoria, la mère d’Alix, avait un regard d’émeraude. Il était évident que c’était elle qui avait obtenu cette année de pause pour sa fille adorée. N’était-ce pas Victoria qui avait parlé à sa fille de l’étrange disposition prévue par le testament d’Adelaide Kingsley ? Izzy avait toujours admiré l’écrivaine reconnue dans le monde entier. Cette femme brillante était de surcroît d’une grande beauté, avec ses cheveux auburn, sa silhouette de rêve, et son charisme incontestable. Pourtant ni extravertie, ni flamboyante, quand elle entrait dans une pièce, tous les regards se posaient sur elle.

			La première fois qu’Izzy l’avait rencontrée, elle s’était demandé si Alix ne prenait pas ombrage d’une mère aussi merveilleuse, mais elle semblait l’accepter telle qu’elle était. Heureusement, Victoria faisait passer sa fille avant le reste.

			En découvrant les dispositions du testament d’une femme dont elle n’avait aucun souvenir, la jeune femme avait d’abord refusé. Une année sabbatique, d’accord, mais pas sur une île perdue ! Le problème, c’était qu’elle n’avait pas révélé à sa mère qu’elle avait un petit ami, et qu’elle songeait à l’épouser… du moins si Eric le lui proposait.

			— Je croyais que ta mère et toi vous racontiez tout ! s’était étonnée Izzy.

			— En réalité, non. Je devine beaucoup de choses en ce qui la concerne, mais je suis très sélective sur mes confidences.

			— Et Eric, c’est secret défense ?

			— Je m’efforce de cacher mes amours à ma mère. Si elle était au courant pour Eric, elle le ferait fuir avec son interrogatoire.

			Izzy, qui n’avait jamais apprécié Eric, aurait bien aimé que Victoria les débarrasse de lui.

			Après avoir achevé ses dessins de dernière année et sa maquette, Alix avait « aidé » Eric. En réalité, elle avait pratiquement tout fait à sa place.

			Mais désormais célibataire, la jeune femme avait décidé de se rendre à Nantucket.

			— J’aurai au moins le temps d’étudier.

			Pour devenir architecte diplômée, elle devait encore passer une série d’examens très sélectifs.

			— J’obtiendrai de bonnes notes et je ferai la fierté de mes parents, s’était-elle promis.

			Selon Izzy, les parents d’Alix ne pouvaient être plus fiers d’elle, mais elle se garda de tout commentaire. Alix lui avait annoncé son départ d’un ton tellement morose qu’Izzy avait préféré l’accompagner pour rester avec elle le temps qu’elle s’adapte à son nouvel environnement. Il valait mieux qu’elle soit là quand Alix craquerait enfin.

			Cela se produisit à bord du ferry qui les emmenait vers Nantucket. Jusqu’alors, Alix avait été tellement occupée par les préparatifs de son départ qu’elle n’avait guère eu le temps de se lamenter sur sa rupture. Sa mère avait réglé les frais et acheminé leurs bagages. De plus, elles étaient parties quelques jours avant la date prévue pour éviter qu’Alix ne croise Eric. 

			Alix semblait aller bien jusqu’à ce que le ferry s’éloigne du quai.

			— Je ne comprends pas ce que j’ai fait de mal, déclara-t-elle, les larmes aux yeux.

			Prévoyante, Izzy sortit une barre chocolatée de son sac. 

			— Ce que tu as fait, c’est être plus intelligente et plus talentueuse que lui. Tu lui filais des complexes.

			— Pas du tout, répondit Alix en déchirant l’emballage de son Toblerone. J’ai toujours été très gentille avec lui.

			— Justement ! Tu ménageais son petit ego.

			— Arrête ! On a partagé de bons moments. Il…

			— Il s’est servi de toi ! 

			Izzy avait vu Eric caresser Alix dans le sens du poil pendant qu’elle faisait son travail à sa place. Tous les autres garçons de leur promotion étaient intimidés par la fille d’un architecte de renom et d’une écrivaine à succès, d’autant qu’Alix remportait tous les concours.

			— Tu t’attendais à quoi, de sa part, alors que tu étais toujours parmi les meilleures de la promo ? J’ai bien cru que le professeur Weaver allait te baiser les pieds quand il a vu ta dernière maquette.

			— Il apprécie les projets réalisables.

			— Eh bien… cette chose qu’avait dessinée Eric avant que tu ne viennes à la rescousse n’aurait jamais vu le jour.

			— C’est vrai, on aurait dit une soucoupe volante, admit Alix avec un sourire triste.

			— Je m’attendais à le voir partir en orbite à tout moment.

			Alix allait un peu mieux, mais elle demeurait mélancolique.

			— Tu as vu sa nouvelle copine, à la soirée de fin d’études ? Elle avait à peine vingt ans.

			— Vas-y, dis-le ! répondit Izzy. C’est une écervelée. Mais c’est ce dont Eric a besoin. Pour briller, il doit être accompagné de quelqu’un qui ne lui fait pas de l’ombre.

			— Tu es psy ou gourou ?

			— Ni l’un ni l’autre. Je suis une femme lucide. Tu seras une grande architecte et le seul moyen pour toi de trouver l’amour est de rencontrer un homme qui évolue dans un univers totalement différent.

			Izzy faisait allusion à son propre fiancé, qui vendait des voitures et était incapable de distinguer Pei de Le Corbusier.

			— Je pourrais aussi trouver un architecte talentueux qui ne se laisse pas impressionner, rétorqua Alix.

			— Frank Lloyd Wright n’est plus de ce monde.

			Alix esquissa un sourire qui incita Izzy à changer de sujet.

			— Ne m’as-tu pas dit qu’un type vivait dans le pavillon d’invités de la propriété où tu vas séjourner ?

			Alix mordit dans sa barre chocolatée.

			— D’après le notaire, c’est le neveu d’Adelaide Kingsley et il pourra répondre à mes questions éventuelles ou effectuer quelques travaux, si nécessaire. Un certain M. Kingsley.

			— Ah… fit Izzy sans masquer sa déception. Si Adelaide Kingsley avait quatre-vingt-dix ans, cela signifie que son neveu doit avoir la soixantaine. Il te laissera peut-être essayer son fauteuil roulant électrique.

			— Ne me fais pas rire !

			— J’essaie, pourtant. Ça ne marche pas ?

			— Si, admit Alix en se tournant vers le bar. Ils ont des cookies aux pépites de chocolat, tu crois ?

			Maudissant intérieurement Eric, Izzy se leva.

			— Si je prends un seul kilo à cause de ce sale type, maugréa-t-elle, je verse du gel capillaire dans son pot de colle pour que ses maquettes s’écroulent.

			Elle acheta néanmoins quatre cookies au comptoir.

			Lorsque le ferry arriva enfin à destination, Alix ne pleurait plus, mais elle affichait la mine d’une condamnée que l’on mène à l’échafaud. Au bord du coma diabétique, car elle n’avait pas voulu laisser son amie se gaver seule, Izzy était impatiente de découvrir Nantucket, où elle n’avait encore jamais mis les pieds. Leurs élégants sacs en cuir en bandoulière (cadeaux de Victoria), elles foulèrent les planches de l’embarcadère. De petites boutiques ressemblant à des cabanes de pêcheur proposaient des t-shirts arborant de jolis logos de Nantucket. Elle aurait aimé en acheter un pour son fiancé, ainsi qu’une casquette, mais Alix marchait d’un pas vif, le regard dans le vague.

			En voyant un groupe d’enfants déguster une glace, elle se dit que si Alix se laissait tenter par un cornet, elle aurait le temps de faire quelques emplettes.

			— Par ici ! lança-t-elle à son amie, qui la suivit vers l’échoppe d’un glacier. Vanille noix de pécan, pour moi !

			Alix hocha vaguement la tête et entra.

			Izzy en profita pour appeler son fiancé.

			— Elle ne va pas très bien... Je ne sais pas quand je pourrai rentrer. Elle risque de se réfugier sous la couette. Je sais… tu me manques aussi. Ah, la voilà ! Oh non ! Elle a pris un cornet avec trois boules de glace au chocolat. Si elle continue à ce rythme, elle n’aura pas besoin de prendre le ferry pour repartir. Elle va flotter comme une bouée.

			Izzy s’interrompit en voyant un homme se diriger vers Alix. Grand, large d’épaules, il arborait une barbe poivre et sel un peu hirsute et ses cheveux longs lui tombaient presque sur les épaules. Il avançait à longues enjambées, vêtu d’un jean et d’une chemise en denim qui soulignaient son corps mince. Il observa d’abord Izzy, puis parut se désintéresser d’elle pour toiser Alix, qui tenait un cornet de glace dans chaque main. Il hésita un instant, comme s’il allait lui adresser la parole, mais il poursuivit son chemin et disparut au coin d’une rue.

			Abasourdie, Izzy le suivit des yeux. Au téléphone, Glenn lui parla, mais elle ne l’entendait pas.

			— Tu l’as vu ? souffla-t-elle à son amie.

			— Qui ça ? fit Alix en lui tendant une glace.

			— Lui !

			— Qui ? persista Alix, distraite.

			— Lui !

			Elle entendit alors Glenn hurler dans son téléphone.

			— Isabella !

			— Pardon, lui répondit-elle. Je viens de le voir, ici, à Nantucket. Il faut que je te laisse.

			Elle coupa la communication et jeta son cornet de glace dans une poubelle.

			— Hé ! s’exclama Aix. Tu aurais pu la manger !

			— Tu ne l’as pas vu ?

			— Je n’ai vu personne. De qui tu parles ?

			— Montgomery.

			Alix s’interrompit et la dévisagea.

			— J’ai vu Jared Montgomery passer dans la rue.

			— Jared Montgomery ? L’architecte ? Celui qui a conçu le Windom à New York ?

			— Qui d’autre, à ton avis ? Et il t’a regardée. Il a même failli te parler.

			— Non ! s’exclama Alix. C’est impossible… Il n’a pas fait ça.

			— Si ! insista Izzy. Tu…

			Alix jeta son cornet dans la poubelle et prit son amie par le bras.

			— Par où est-il parti ?

			— Là-bas. Il a tourné au coin de la rue.

			— Et tu l’as laissé filer ? 

			Alix se précipita en avant, son amie sur les talons. Elles arrivèrent juste à temps pour voir le barbu monter à bord d’un superbe bateau blanc doté d’une cabine. Il souriait à une jeune fille en short restée sur le quai. C’était une journée fraîche, mais elle ne semblait pas s’en soucier. Il lui souriait avec une chaleur éblouissante. Prenant le sac qu’elle lui tendait, il s’éloigna vers le large, une traînée d’écume dans son sillage.

			Alix dut s’appuyer aux planches délavées d’un mur.

			— C’était bien lui…

			Izzy s’adossa à côté d’elle pour suivre l’embarcation des yeux.

			— Son cabinet se trouve à New York. Qu’est-ce qu’il fait ici, d’après toi ? Tu crois qu’il est en vacances ? Ou qu’il travaille sur un ouvrage sublime ?

			— C’était vraiment lui, répondit Alix, rêveuse. Tu te souviens de sa conférence ?

			— Comme si c’était hier. Quand il a souri à cette fille, à l’instant, j’ai eu la certitude que c’était lui. Je reconnaîtrais ces yeux entre mille.

			— Et cette lèvre inférieure, renchérit Alix dans un murmure. J’ai même écrit un poème sur cette lèvre.

			— Tu plaisantes… 

			— Je ne te l’ai jamais montré. C’est le seul que j’aie écrit.

			Elles restèrent ainsi, en silence. Jared Montgomery était leur idole, une légende vivante de l’architecture. 

			Izzy fut la première à retrouver ses esprits. À sa gauche, un jeune homme amarrait son vieux bateau. Elle s’approcha de lui.

			— Vous connaissez l’homme qui vient de partir ? lui demanda-t-elle.

			— Bien sûr. C’est mon cousin.

			— Vraiment ? fit Izzy, comme si elle n’avait rien entendu de plus captivant. Comment s’appelle-t-il ?

			Alix s’approcha à son tour et les deux femmes attendirent sa réponse, le souffle court.

			— Jared Kingsley.

			— Kingsley ? répéta Alix, intriguée, puis déçue. Ce n’est pas Jared Montgomery ?

			L’homme se mit à rire. Il était plutôt séduisant, malgré ses vêtements crasseux.

			— Ah oui, je vois ! fit-il, hilare. C’est bien Kingsley, mais, pour l’Amérique, c’est Montgomery.

			— Comment ça, pour l’Amérique ? s’enquit Izzy.

			— Là-bas, fit l’homme en désignant le continent. D’où vous venez.

			Les deux jeunes femmes sourirent à l’idée que Nantucket se considère comme un autre pays.

			Izzy voulait être certaine qu’il s’agissait bien de celui qu’elle croyait.

			— Qu’est-ce qu’il fait, dans la vie ?

			— Il dessine des maisons. Il a dessiné les plans de mon garage et il est superbe. En été, je loue le studio situé au-dessus. Vous cherchez un hébergement, les filles ?

			Elles mirent un certain temps à assimiler que l’un des plus grands architectes du pays soit réduit cette simple phrase : « Il dessine des maisons ».

			— Non, merci, répondit Alix. Je…

			Elle s’interrompit. Ses affaires ne regardaient en rien cet inconnu.

			Il sourit, comme s’il lisait dans ses pensées.

			— Si vous vous intéressez à lui, vous allez devoir faire la queue… et patienter parce que Jared sera de sortie pendant au moins trois jours. 

			— Merci, répondit Izzy.

			— Si vous changez d’avis, je m’appelle Wes. Pour me trouver, il suffit de suivre le superbe coucher de soleil de Nantucket.

			 Izzy et Alix retournèrent vers l’échoppe du glacier, plongées dans une douce rêverie.

			— Jared Montgomery est aussi Jared Kingsley, souffla Alix.

			Izzy devina le cheminement de pensée de son amie.

			— Et tu vas résider dans la maison de famille des Kingsley.

			— Pendant un an !

			— Tu crois que c’est lui, le M. Kingsley qui va habiter avec toi ? demanda Izzy, les yeux écarquillés. Le type supposé t’aider au cas où tu aurais un problème ?

			— Non, enfin je ne crois pas. C’est inimaginable.

			— Mais tu l’espères ! Je prévois des problèmes de plomberie à la pelle ! Oups, un robinet ouvert par mégarde... Trempé, il devra se déshabiller. Vous échangerez un long regard, il t’arrachera tes vêtements et…

			Alix éclata de rire.

			— Je pense que je serai plus subtile. J’imagine le scénario… je pourrais déposer innocemment quelques échantillons de mes dessins à ses pieds.

			— Génial, commenta Izzy. La partie de jambes en l’air, ce sera pour plus tard. D’abord, montre-lui de quoi tu es capable sur le plan architectural. Ensuite, reste en retrait et attends qu’il vienne à toi, qu’il soit un homme. C’est la meilleure méthode.

			— Il me dira qu’il n’a rien vu d’aussi novateur et de bien conçu, poursuivit Alix, rêveuse. Il me dira que j’ai un talent unique et qu’il veut me garder auprès de lui pour m’enseigner tout ce qu’il sait. Une année entière de cours particuliers. Une année d’apprentissage et de…

			— C’est ça ! s’exclama Izzy.

			— Quoi ?

			— Ce fameux testament. Ta mère a dit qu’une vieille dame que tu n’as jamais rencontrée…

			— D’après ma mère, elle et moi avons passé un été avec cette vieille dame quand j’avais quatre ans. Elles sont sans doute restées en contact.

			— Tu n’as aucun souvenir d’elle et elle te laisse sa maison pendant un an ? Pour Victoria, tu avais besoin d’une année sabbatique avant de trouver un emploi. J’ai toujours trouvé ça louche, parce que cette vieille dame…

			— Miss Kingsley.

			— Miss Kingsley ignorait quand elle allait mourir. Elle aurait pu devenir centenaire et tu aurais alors dirigé ton propre cabinet d’architecte.

			— Peut-être, admit Alix, mais je ne vois pas où tu veux en venir.

			— Je crois que Miss Kingsley, et sans doute ta mère, aussi, voulaient que tu rencontres le neveu architecte et célibataire, Jared Montgomery ou, en l’occurrence, Kingsley.

			— Si elle avait vécu cent ans, il aurait été père de famille…

			— Pourquoi envisager le pire ? C’est une belle histoire.

			— Tu as raison, admit Alix. Miss Kingsley voulait que je rencontre son neveu, alors elle a, avec la complicité de ma mère, décidé de m’installer dans la maison, avec lui. Certes, il vit et travaille à New York et ne vient que deux ou trois semaines par an, sans doute, mais ce n’est pas grave, car c’est une belle histoire ! 

			— Tu ne crois pas que Victoria avait une idée derrière la tête en te faisant venir ici ?

			Alix connaissait trop bien sa mère pour répondre par la négative. En vérité, elle se moquait de ses manigances. Elle ne voyait qu’une occasion à ne pas manquer. Était-il possible que Jared Montgomery soit son voisin ? 

			— Je vais lui soutirer tout ce qu’il sait, déclara-t-elle. Des esquisses jusqu’à la dernière canalisation d’un bâtiment ! Rappelle-moi d’envoyer des fleurs à ma mère. Allons-y !

			— Tu ne veux plus de glace ?

			— Tu plaisantes ? Allez en marche, histoire d’éliminer cette orgie de sucre et de gras. Pourquoi m’as-tu laissé m’empiffrer de chocolat ?

			— Quelle mauvaise foi ! 

			Alix s’esclaffa.

			— Tu trouves ça drôle ? reprit Izzy. Bon, il ne rentre que dans trois jours. Nous avons du pain sur la planche.

			— Il paraît qu’on peut faire du shopping dans les boutiques de Nantucket, dit Alix.

			— Pas question ! Je me charge des emplettes. Toi, tu travailles. Tu dois réaliser le projet de ta vie.

			— J’ai déjà quelques idées en tête…

			Izzy rit de bon cœur, cette fois, car son amie avait toujours la tête pleine d’idées.

			Elles se mirent en route. Maintenant que le spectre d’Eric ne pesait plus sur elles, elles pouvaient admirer à loisir le centre-ville, les rues pavées, les trottoirs irréguliers, façonnés par les années.

			Alix remarqua avant tout les bâtisses, plus pittoresques les unes que les autres. Parfaitement conçues et réalisées. 

			— Je crois que je vais défaillir, avoua Alix, subjuguée.

			— Oui, c’est encore plus beau que sur les photos.

			— J’ai l’impression d’être au paradis. Et…

			Izzy dévisagea son amie d’un air curieux. Elles se connaissaient depuis leur premier jour à l’école d’architecture. Si elles étaient sveltes et ravissantes, leur ressemblance s’arrêtait là. Izzy avait pour ambition de vivre dans une petite ville tranquille et d’ouvrir un cabinet d’architecture d’intérieur. Son objectif premier était de fonder une famille.

			Alix, elle, tenait de son père la passion de la construction. Son grand-père paternel était entrepreneur dans le bâtiment et faisait travailler son fils pendant les vacances. En hiver, celui-ci créait des meubles dans son atelier. Il avait passé son diplôme d’architecte avant la naissance d’Alix. Plus tard, il avait démarré une carrière d’enseignant à l’université.

			Enfant de divorcés, Alix avait grandi entre deux univers : l’architecture, la construction et la décoration, du côté de son père, qui lui avait appris à déchiffrer des plans dès son plus jeune âge, et la littérature du côté de sa mère. Pendant la plus grande partie de l’année, Alix vivait avec Victoria qui écrivait des romans à succès. Au mois d’août, sa mère se retirait dans son chalet du Colorado pour rédiger son roman annuel. Ses récits retraçaient les aventures d’une famille de marins à travers les âges. Chaque publication donnait lieu à des cocktails, des réceptions et des voyages. Chez sa mère, Alix vivait à la fois dans le calme et les mondanités.

			Alix adorait ces deux mondes, manger un sandwich à l’arrière d’un camion, sur un chantier, ou fréquenter les cocktails de l’intelligentsia au cœur d’une grande ville. Avec deux parents aussi brillants, Alix était devenue une jeune femme ambitieuse et talentueuse.

			Izzy avait presque pitié de Jared Montgomery. Quand Alix avait décidé de rencontrer quelqu’un, rien ne pouvait l’arrêter.

			— J’ai déjà vu tout ça, déclara cette dernière.

			— Tu as peut-être gardé le souvenir de là où tu es venue à l’âge de quatre ans.

			— C’est peu probable, mais…

			Alix observa les alentours. De l’autre côté de la rue se dressait une superbe bâtisse blanche en bois, dont les fenêtres étaient encadrées de vert. D’un côté de la façade, une carte peinte indiquait la distance entre Nantucket et diverses parties du monde. Hong Kong se trouvait ainsi à 16 822 kilomètres.

			— Nous sommes au cœur de l’univers, cita Alix. Quand je regarde cette carte, j’entends quelqu’un prononcer cette phrase. Nantucket est l’épicentre du monde. J’ai dû l’entendre quand j’étais petite. Si je ne connaissais pas ce mot, j’en devinais le sens. C’est bizarre, non ?

			— Pas tant que ça, répondit Izzy.

			Visiblement, elle allait bientôt retrouver Glenn. Si Victoria et Miss Kingsley avaient manigancé une rencontre entre Alix et Jared Montgomery, leur plan semblait fonctionner.

			— Entrons dans cette boutique, suggéra Izzy. Il faut fêter ça.

			À l’intérieur de chez Murry, elles découvrirent des rangées de bouteilles de vin, de bières et d’alcools divers. Izzy se dirigea vers l’armoire réfrigérée en quête d’un breuvage pétillant.

			Alix gagna le comptoir en bois pour parcourir des yeux une étagère.

			— Je voudrais une bouteille de rhum, dit-elle à la commerçante.

			— Du rhum ? fit Izzy. J’ignorais que tu aimais ça.

			— Moi aussi. Je n’ai dû boire qu’un seul cocktail à base de rhum de ma vie. Pourtant, à Nantucket, j’ai envie de rhum.

			— C’est la tradition locale, commenta la commerçante. Lequel voulez-vous ?

			— Celui-ci, dit Alix en désignant un Flor de Cana de sept ans d’âge.

			— Tu mérites mieux que de la piquette, déclara Izzy en posant une bouteille de champagne sur le comptoir.

			Alix sortit son téléphone pour vérifier ses mails. Sa mère lui avait indiqué comment trouver Kingsley House, mais elle était tellement bouleversée par sa rupture avec Eric qu’elle avait oublié d’imprimer un plan. Les instructions de Victoria étaient à l’image de ses romans, pleines de mystère.

			— Je cherche une maison de Nantucket, déclara la jeune femme à la commerçante. D’après ma mère, c’est près de l’embarcadère du ferry. Au 23 Kingsley Lane. La rue décrit un virage à la hauteur de West Brick. Je ne comprends pas très bien. Où se trouve cette rue ?

			Habituée aux questions des touristes, la commerçante sourit.

			— Il s’agit de West Brick, n’est-ce pas ?

			— C’est cela, confirma Alix en vérifiant sur son écran.

			— Ce doit être la maison d’Addy.

			— Vous la connaissiez ?

			— Tout le monde la connaissait et elle nous manque beaucoup. C’est vous qui allez passer un an ici ?

			Alix s’étonna qu’elle soit au courant.

			— En effet…

			— Tant mieux pour vous ! Et ne vous laissez pas malmener par Jared. Il a beau être mon cousin, je vous conseille de lui tenir tête.

			Alix en demeura bouche bée. Dans son esprit, Jared Montgomery alias Kingsley était une personne vénérable, un dieu de l’architecture. Or nul ne semblait impressionné par lui sur cette île.

			Izzy s’avança :

			— Nous venons de croiser un homme qui affirme être… un cousin de M. Kingsley. Il y en a beaucoup d’autres ?

			— Nous sommes nombreux à être les descendants des premiers habitants, de sorte que nous sommes tous un peu parents éloignés.

			Elle encaissa leurs achats.

			— Au niveau de la banque, tournez à gauche dans Main Street, reprit-elle. En montant, vous verrez trois maisons en briques identiques, à droite. Après la dernière, tournez à droite dans Kingsley Lane.

			— C’est West Brick, devina Alix.

			— Vous avez compris.

			Les deux amies la remercièrent et quittèrent la boutique.

			— Il ne nous reste plus qu’à trouver la banque, annonça Izzy.

			Alix était de nouveau plongée dans sa rêverie. En voyant un bâtiment, la jeune femme s’arrêta net. La façade de deux étages flanquée d’une dépendance présentait une fenêtre de demi-lune surmontée d’un octogone à claire-voie. 

			— Excuse-moi mais, à ce rythme, on n’arrivera pas avant la nuit.

			Alix se remit en marche à contrecœur, sans cesser d’admirer les splendeurs architecturales qui s’offraient à son regard. La devanture d’une vieille épicerie lui fit l’impression d’un décor de cinéma.

			— Je me souviens de cet endroit ! s’exclama-t-elle.

			Sans crier gare, elle se précipita à l’intérieur, son amie sur les talons. Devant un vieux comptoir usé étaient installés trois tabourets, devant un miroir.

			— Un toast au fromage et un milk-shake à la vanille, s’il vous plaît, annonça Alix à la serveuse, en s’installant.

			Izzy prit place à côté d’elle.

			— Comment peux-tu avoir encore faim ?

			— Je ne sais pas. C’est ce que je prenais toujours et j’en ai envie, en ce moment.

			— Quand tu avais quatre ans ? s’étonna Izzy, ravie qu’Alix retrouve ses repères.

			Elle en profita pour commander la même boisson accompagnée d’un sandwich au thon.

			— Elle achetait des choses ici, raconta Alix en dégustant son sandwich. Dans la salle du fond.

			Izzy observa la salle assez sobre, au premier regard. En regardant de plus près, elle constata qu’il n’y avait que des produits haut de gamme. Les étagères présentaient les mêmes crèmes de beauté que les boutiques de luxe de Madison Avenue à New York.

			— Je parie que ta mère adorait cet endroit, commenta-t-elle dès qu’elles furent sorties.

			— C’est une idée intéressante. Si ma mère a manigancé cette histoire de testament, quand s’y est-elle prise ? D’après elle, nous avons passé l’été ici quand j’avais quatre ans. C’est l’époque où mes parents se sont séparés. Depuis, elle n’a plus jamais évoqué Nantucket. Et comment connaissait-elle cette Adelaide Kingsley ?

			— Ce que je voudrais savoir, c’est de qui tu parlais, tout à l’heure, en disant « elle ».

			— Comment ?

			— En disant « elle achetait des choses ici », tu parlais de ta mère ?

			— Sans doute, mais je ne crois pas… J’ai l’impression de voyager vers un autre temps. Je n’ai pas de souvenirs conscients de cette île. Pourtant, à chaque pas, je croise un élément familier. Ce magasin…

			Elle observa la devanture en planches grises et blanches de chez Murray, une boutique de vêtements.

			— Je sais que le rayon enfants est à l’étage et qu’elle… enfin quelqu’un m’a acheté un gilet rose.

			— Si c’était bien ta mère, tu t’en souviendrais. Victoria ne passe pas inaperçue.

			Alix se mit à rire.

			— Tu fais allusion aux cheveux roux et aux yeux verts, sans oublier sa silhouette à provoquer des carambolages ? Crois-moi, je me réjouis de ressembler à mon père. D’après toi, elle est où, cette banque ?

			Izzy sourit. À entendre Alix, on pouvait la croire quelconque, ce qui n’était pas le cas, loin de là. Élancée, plus grande que sa mère, elle portait ses cheveux blond vénitien noués sur le côté. Ils étaient naturellement bouclés, contrairement à ceux d’Izzy. Elle avait aussi les yeux bleu-vert et des lèvres pulpeuses. 

			Izzy avait toujours admiré l’humilité de son amie, que ce soit sur son physique, sur ses origines sociales ou sur son talent.

			— Regarde-moi ça ! s’extasia Alix en désignant une haute bâtisse majestueuse, au bout de la rue. Un escalier en courbe montait vers la porte d’entrée, sous un portique arrondi. L’ensemble donnait l’impression de dominer la ville tel un empereur surveillant ses sujets.

			— Le coup de grâce, commenta Izzy, qui s’intéressait surtout à Kingsley House.

			— Regarde vers le haut.

			Elle découvrit l’inscription : the Pacific national Bank.

			— Elle ne ressemble en rien à ma banque, s’esclaffa Izzy. 

			— Ici, tout est différent. Si c’est bien la banque, nous devons prendre à gauche.

			Elles remontèrent Main Street, passant devant Fair Street. Chaque bâtisse ancienne était coiffée d’élégants bardeaux usés par le temps. Il y avait peu de ces maisons victoriennes que tant de petites villes américaines considéraient comme « historiques ». Nantucket avait été fondé par des Quakers qui prônaient la simplicité, la sobriété, que ce soit dans leur tenue, leur comportement et leur logement. En conséquence, les bâtiments étaient dénués de fioritures. Pour l’œil averti d’Alix, chacun était une œuvre d’art.

			— Tu comptes passer une année entière à contempler cette ville ? demanda Izzy, amusée par la fascination d’Alix.

			Les trois constructions en briques étaient impressionnantes et impeccablement entretenues. Izzy passa devant Alix, qui semblait pétrifiée. Le sentier situé près de la dernière était presque dissimulé par la végétation. Un panneau blanc indiquait toutefois « Kingsley Lane ».

			— Par ici ! lança-t-elle à son amie.

			Les deux jeunes femmes longèrent le chemin en observant les numéros des bâtisses.

			— Les maisons ont des enseignes à leur nom ! s’étonna Izzy. 

			— Des tablettes, précisa Alix. J’ignore comment je connais ce mot, mais c’est ainsi que l’on nomme ces plaques, par ici.

			— La roseraie, lut Izzy sur une façade.

			— Outre-temps, dit Alix en regardant à sa droite.

			La barrière les empêchait de voir dans le jardin. Chaque logement semblait disposer d’une place de stationnement, parfois très étroite.

			— Regarde, une maison d’hôtes. « Le bon port ».

			— Voilà le numéro 23, annonça Izzy en se retournant. Son nom est « à jamais à la mer ». 

			C’était une magnifique demeure blanche intemporelle. Elle était dotée de cinq fenêtres à l’étage, quatre au rez-de-chaussée, toutes flanquées de volets foncés, avec une large porte blanche au centre. Le toit était surmonté d’une galerie.

			— Nous y sommes donc ? murmura Alix. C’est ici que je vais passer une année entière ?

			— On dirait bien. C’est le bon numéro.

			— Rappelle-moi d’envoyer des fleurs à ma mère…

			Alix fouilla son sac à main en quête des clés que lui avait envoyées Victoria. Ses mains tremblaient tellement qu’elle ne parvint pas à glisser la clé dans la serrure.

			Izzy s’en chargea pour elle. Elles pénétrèrent dans un vaste hall d’entrée. À gauche s’élevait un escalier. D’un côté, elles découvrirent un salon et, de l’autre, une salle à manger.

			— Je crois… fit Izzy.

			— Nous venons de remonter le temps, continua Alix. 

			Elle n’avait pas vraiment pensé à la décoration intérieure d’une vieille maison, mais elle s’imaginait la vision d’un architecte d’intérieur. Cette demeure était occupée par la même famille depuis des siècles, d’où un mélange d’ancien et de moderne… enfin, le moderne s’arrêtait dans les années 1930.

			Dans le hall trônaient un secrétaire et une malle incrustée d’ivoire. Dans un coin, un magnifique porte-parapluies asiatique orné de branches de cerisier.

			Le mobilier du salon semblait usé et le tapis élimé par endroits. Elles découvrirent des tablettes, des bibelots et des portraits de notables. Soudain, les deux jeunes femmes se mirent à rire.

			— C’est un véritable musée ! commenta Izzy.

			— Un musée vivant.

			— Et il est à toi.

			Elles se mirent à courir d’une pièce à l’autre pour explorer la maison dans ses moindres recoins. Dans un petit salon, elles trouvèrent un téléviseur.

			— De quelle année date-t-il, selon toi ? demanda Alix. 1964 ?

			— Envoie-le au Smithsonian et demande à ta mère de t’offrir un écran plat.

			— C’est une priorité !

			À l’arrière de la bâtisse se trouvait une grande pièce très lumineuse dont deux murs étaient tapissés de livres. La cheminée était flanquée de deux divans en chintz et de deux fauteuils en cuir.

			— Voilà donc où elle vivait, murmura Alix. Si les dames prenaient le thé dans le grand salon, à l’avant, la famille se retrouvait ici.

			— Arrête un peu, d’accord ? fit Izzy. Au début, je trouvais ça drôle, mais ça ne m’amuse plus du tout.

			— Ce ne sont que des souvenirs. Je me demande pourquoi ma mère ne m’a jamais ramenée ici…

			— Le séduisant neveu de Miss Kingsley était sans doute attiré par ta sublime maman, ce qui aurait été gênant.

			— Si j’avais quatre ans, le neveu était à peine adolescent.

			— Justement, insista Izzy. On fait la course jusqu’au premier étage ?

			Izzy l’emporta uniquement parce qu’Alix avait ralenti pour contempler les portraits en silhouette exposés au mur. Il y avait notamment le profil d’une dame coiffée d’un chapeau à plumes.

			— Je me souviens de vous… murmura-t-elle. Vous ressemblez à ma mère.

			— Je l’ai trouvé ! s’écria Izzy en se penchant sur la rampe. Et je vais aller me coucher avec lui.

			Inutile de demander à qui elle faisait allusion.

			Alix monta et chercha son amie dans la chambre située à gauche. C’était une pièce coquette, ornée de chintz et de mousseline. Izzy ne s’y trouvait pas.

			De l’autre côté du couloir, elle découvrit une pièce somptueuse, spacieuse, décorée en différents tons de bleu. Au beau milieu trônait un lit à baldaquin couvert d’un tissu damassé. Près de la cheminée était accroché un portrait que les tentures du lit masquaient à sa vue.

			— Je suis là, dit Izzy. Viens voir sa majesté Jared Montgomery, ou Kingsley, comme on l’appelle à Nantucket.

			Alix monta sur le lit, qui était assez haut, et suivit l’index de son amie. Elle découvrit un portrait grandeur nature d’un sosie de Jared Montgomery, peut-être un peu plus petit, et vêtu d’une tenue de capitaine au long cours. C’était bien lui… ou plutôt son ancêtre. Il était rasé, comme lorsque les deux amies l’avaient vu, quelques années plus tôt, à l’occasion d’une conférence. Il avait les cheveux plus courts, légèrement ondulés derrière les oreilles. Il affichait cet air volontaire et ce regard intense qui semblait transpercer tous ceux sur lesquels il se posait.

			— Prems ! s’exclama Alix en s’allongeant sur le dos, les bras levés.

			— D’accord, mais uniquement parce que tu habites ici, concéda Izzy.

			Elle posa les yeux sur l’intérieur du baldaquin, en soie bleu pâle plissée, avec une rose en son centre. 

			— Tu crois que Miss Kingsley contemplait le portrait de cet homme, allongée sur ce lit, à quatre-vingt-dix ans ?

			— Tu ne le ferais pas, toi ?

			— Si je n’étais pas fiancée…

			Izzy se tut parce qu’elle savait que c’était faux. Elle n’échangerait Glenn pour rien au monde.

			Elle se leva et poursuivit son exploration pendant qu’Alix observait le portrait avec attention. Cet homme l’intriguait. Quand elle avait quatre ans, se glissait-elle sur ce lit pour le contempler pendant que sa tante Addy, comme elle l’appelait déjà en pensée, lui lisait une histoire ? Avait-elle inventé ses propres histoires sur cet homme ? Ou bien tante Addy lui parlait-elle de lui ?

			Quoi qu’il en soit, Alix l’imaginait se déplaçant dans la maison, elle l’entendait presque parler. Et son rire ! Il avait un rire grave, profond, comme le rugissement de l’océan.

			Elle se leva pour lire l’inscription figurant au bas du cadre : capitaine Caleb Jared Kingsley, 1776-1809. Il n’avait que trente-trois ans à sa mort.

			Elle se redressa pour le dévisager. Oui, il ressemblait à l’homme qu’elle avait vu quelques années plus tôt et à celui qu’elle avait croisé sur le quai, mais un détail remua un souvenir au plus profond d’elle-même sans qu’elle parvienne à l’identifier.

			— J’ai trouvé la chambre de ta mère ! cria Izzy depuis le couloir.

			Alix tourna les talons, puis se figea aussitôt pour examiner le portrait.

			— Vous êtes un très bel homme, Caleb Kingsley, dit-elle.

			Machinalement, elle embrassa le bout de ses doigts et les posa sur les lèvres du portrait.

			Elle crut alors sentir un souffle sur sa joue, puis un contact très doux, qui disparut aussitôt.

			— Alix ! lança Izzy, sur le seuil. Tu as une année entière pour te pâmer sur cet homme et celui de la maison d’hôtes. Viens plutôt voir la chambre de ta mère.

			 Alix se garda de lui dire qu’elle avait senti l’homme du tableau lui rendre son baiser.

			— Pourquoi ma mère aurait-elle une chambre ici ? demanda-t-elle en rejoignant son amie. Et comment saurais-tu que c’est celle-ci ? 

			Dès son entrée, Alix comprit aux multiples nuances de vert que sa mère avait décoré cette pièce. Victoria Madsen était fière de ses yeux verts. Elle assortissait ses tenues à son regard.

			Le dessus-de-lit était en soie vert foncé avec un motif de petites abeilles. Les coussins étaient brodés de ses initiales, VM.

			— Tu crois que c’est la sienne ? railla Izzy.

			— Possible, concéda Alix. Ou alors Miss Kingsley était une avide lectrice des romans de ma mère.

			— Je peux… ? Tu sais, ce soir…

			Alix se moquait souvent de l’admiration de son amie pour Victoria.

			— D’accord, tant que tu ne dors pas dans le plus simple appareil.

			Sur ces mots, Alix partit explorer les autres pièces.

			— Quoi ? demanda Izzy en la suivant. Ta mère dort nue ?

			— J’aurais mieux fait de me taire, maugréa Alix pour elle-même.

			La quatrième chambre était coquette, mais rien n’y avait changé depuis une cinquantaine d’années.

			— Je ne t’ai rien dit, d’accord ? reprit Alix.

			Izzy lui fit signe qu’elle resterait bouche cousue.

			— C’est l’une de ses excentricités, reprit Alix. Dormir nue dans des draps de soie très coûteux. Une histoire d’amour.

			— Ouah ! Ta mère…

			— Je sais, fit Alix en ouvrant une porte située à l’arrière.

			Apparemment, il s’agissait du logement de service, avec un salon, deux chambres et une salle d’eau.

			Alix sentit aussitôt que sa mère et elle avaient séjourné dans cet appartement. À sa droite, une jolie petite chambre rose et verte dont elle avait choisi le dessus-de-lit et les rideaux. Sur le parquet, un tapis représentant une sirène entourée de corail. Elle avait toujours adoré les sirènes. Ce tapis était-il à l’origine de cette fascination ? 

			Sur un bureau blanc était posé un récipient plein de coquillages qu’elle avait ramassés sur la plage. Elle savait aussi que la main qu’elle tenait, lors de cette promenade, était celle d’une personne âgée et non celle de sa mère.

			En entendant Izzy dans le petit salon, Alix sortit et referma la porte. 

			— Rien d’intéressant ? s’enquit Izzy.

			— Non, mentit son amie.

			Elle regarda dans l’autre pièce, plus spacieuse et fonctionnelle, mais impersonnelle. La salle de bains était blanche, avec un lavabo et une baignoire en émail à l’ancienne. Alix se rappela combien l’eau était froide, parfois. Elle devait se percher sur un marchepied pour se brosser les dents.

			— Tout va bien ? lui demanda Izzy.

			— Très bien. Je suis impressionnée. Et si on buvait un verre à la santé de la famille Kingsley ?

			— Excellente idée.

		


		
			Chapitre 2

			Les filles dénichèrent la cuisine au fond du bâtiment, derrière la salle à manger. En comparaison, le reste de la demeure était d’une grande modernité. La cuisine était dans son jus et n’avait sans doute pas évolué depuis les années 1930. Il y avait un fourneau à l’ancienne, en émail vert et blanc, un évier tout aussi antique, doté de deux égouttoirs et des rangements en métal. Le réfrigérateur était neuf mais petit, comme s’il avait dû se glisser dans l’espace laissé par un autre. Sous la fenêtre, elles trouvèrent un banc et une table en bois usé qui semblait provenir du pont d’un bateau. Alix se revoyait y colorier pendant que quelqu’un lui préparait un sandwich. Une fois encore, elle eut la vision d’une femme âgée. Et s’il s’agissait de tante Addy, la propriétaire ? Puisqu’elles étaient des invitées de tante Addy, pourquoi logeaient-elles chez les domestiques ? Rien de tout cela ne faisait sens.

			— Ça donne envie de tout casser, non ? suggéra Izzy en scrutant les lieux. Je vois bien un plan de travail en granit et des placards en érable. Et j’abattrais aussi le mur donnant sur la salle à manger.

			— Non ! s’exclama Alix, avant de retrouver son calme. Moi, je laisserais tel quel.

			— Cette maison t’a ensorcelée. Regarde ! Une pizza ! Quel festin ! Tu crois que ce four fonctionne ?

			Alix parvint à allumer les brûleurs et à dompter les boutons capricieux sans la moindre difficulté. Izzy se refusa à tout commentaire.

			Soudain, Alix eut la sensation de se souvenir de quelque chose, sans mettre le doigt dessus. Puis elle reconnut la poignée d’un placard, près du réfrigérateur.

			— Ah ah ! fit-elle en l’ouvrant.

			Izzy s’était approchée pour voir ce qu’elle avait trouvé.

			— Il était toujours verrouillé et me fascinait. J’ai même cherché la clé, en vain.

			Alix se rappelait vaguement une voix d’homme lui affirmant qu’elle ne pouvait avoir la clé.

			Abasourdies, les deux jeunes femmes se trouvèrent face à des bouteilles de rhum blanc ou plus ou moins ambré, ainsi que des dizaines de variétés aux parfums divers. Le placard était doté d’une étagère en marbre en son centre, au-dessus d’un minibar plein d’agrumes. Si la cuisine elle-même était vétuste, ce bar semblait sorti des pages d’un magazine de décoration.

			— On devine les priorités de Miss Kingsley, commenta Izzy.

			Alix associait-elle Nantucket au rhum uniquement parce qu’elle avait vu des adultes en boire dans cette pièce ? Des recettes de cocktail étaient scotchées aux portes du placard.

			— Un zombie, ça te tente ? proposa-t-elle. Il faut trois sortes de rhum. Ou alors un planteur ?

			— Non merci. Je m’en tiens au champagne.

			 

			Une heure plus tard, elles étaient assises à même le sol, dans le petit salon de télévision, à savourer leurs sandwichs au thon et la pizza trouvée dans le congélateur. Elles avaient alors apporté leur dîner improvisé dans cette petite salle. Pour l’heure, les autres pièces étaient trop vastes, trop intimidantes.

			 

			— Je me demande comment sont les supermarchés de Nantucket, déclara Izzy en levant un verre en cristal trouvé dans un placard. Benjamin Franklin a peut-être bu là-dedans. Sa mère était originaire d’ici.

			Alix, elle, avait une envie de rhum.

			— Tu as trois jours, déclara abruptement Izzy, faisant allusion au retour de Jared. Si l’on compte aujourd’hui, il te reste en réalité deux jours. Il faut faire quelques emplettes sans tarder.

			— Mes bagages arrivent demain et j’ai un tas de vêtements.

			— J’ai vu ce que tu as emporté dans ta valise. Rien que des jeans et des t-shirts.

			— Je n’aurai pas besoin d’autre chose, affirma Alix. J’ai l’intention de travailler. Je demanderai à mon père s’il connaît quelqu’un ici qui pourrait me procurer un petit job. J’ai besoin de son aval, mais cela pourrait fonctionner.

			— Je ne pensais pas à ton père.

			Alix but une longue gorgée de cocktail. D’ordinaire, elle était vite éméchée, or elle en était à son deuxième verre et gardait les idées parfaitement claires. 

			— Je veux apprendre mon métier avec Jared Montgomery. Si je me présente en short, avec un petit top ou vêtue d’un tailleur de couturier, il me regardera comme il regardait cette fille, tout à l’heure.

			— Et alors ?

			— Je doute qu’il l’ait prise au sérieux et qu’il respecte son intelligence.

			Izzy avait bu un peu de champagne.

			— Toi et ton boulot ! soupira-t-elle. Tu ne penses vraiment qu’à ça ?

			— Où est le problème ?

			— Tu ne le vois pas ? s’exclama Izzy, incrédule. Jared Montgomery est grand, musclé… Il fait rêver toutes les femmes qu’il croise. C’est comme s’il portait une pancarte disant « Prenez-moi, je suis disponible ». Jamais une femme ne l’a repoussé, et toi… tu ne penses qu’à son intellect. Tu commences à vieillir, ma pauvre Alix.

			Celle-ci posa son verre sur le tapis.

			— Tu crois ? Tu penses que je ne le vois pas comme un homme ? Attends, je vais te montrer quelque chose.

			Elle gravit les marches quatre à quatre et revint avec son ordinateur portable. Elle ouvrit un fichier et plaça l’écran devant son amie.

			 

			La lèvre inférieure de Jared

			 

			Douce et succulente, pulpeuse 

			Attirante, séduisante, ensorceleuse

			Le chant d’une sirène, un air lancinant

			Dont je rêve depuis longtemps.

			La toucher, la caresser, l’embrasser

			De la langue, souffles mêlés

			L’attirer entre les miennes

			La lèvre inférieure de Jared. 

			 

			Izzy relut trois fois le poème, puis leva les yeux.

			— Tu le vois comme un homme ! Ouah, je n’en reviens pas !

			— J’ai écrit ça il y a quelques années, après une conférence. On avait passé des heures à parler de lui. Tu te souviens de son projet de fin d’études ? Ni plan, ni maquette. Il l’avait construit à l’aide d’un marteau et de quelques clous. D’après mon père, les étudiants en archi devraient étudier le bâtiment. Il dit…

			Elle s’interrompit en voyant Izzy se lever.

			— Viens, on y va.

			— Où ça ?

			— Voir le pavillon d’invités.

			— On ne peut pas faire ça ! s’insurgea Alix en se levant à son tour.

			— Je t’ai vue regarder par les fenêtres, comme moi. C’est la maison située à l’arrière. Deux niveaux, une grande fenêtre en façade.

			— On ne peut…

			— C’est peut-être notre seule chance ! Il est à la pêche et nous sommes arrivées en avance sur la date prévue. Il ne sait pas qu’on est là.

			— Où veux-tu en venir ?

			— Aucune idée, admit Izzy, mais quand il saura qu’une étudiante fana d’architecture habite ici, il installera peut-être des barreaux à ses fenêtres.

			Alix n’y avait pas songé.

			— Je serai diplomate. Je lui dirai combien j’admire son travail et…

			— Et sa lèvre inférieure ? Il ne t’est pas venu à l’idée qu’il avait peut-être une copine ? Ce n’est pas parce qu’il n’est pas marié – du moins qu’il ne l’était pas lors de nos dernières recherches sur Internet – ou parce qu’il était seul sur son bateau qu’il n’a personne dans sa vie. Tu crois que cette femme te laisserait entrer chez elle ?

			Izzy se trompait, mais Jared gardait peut-être des plans et des dessins chez lui. Elles n’auraient sans doute pas d’autre occasion de voir un projet du grand Montgomery de près.

			Voyant Alix hésiter, Izzy la poussa par la porte latérale, puis dans l’allée menant au pavillon d’invités. Avec ses rideaux aux fenêtres, le haut bâtiment n’était pas très accueillant.

			Izzy prit son courage à deux mains et essaya d’ouvrir la porte d’entrée. Elle était verrouillée.

			— On ne peut pas faire ça, répéta Alix en faisant demi-tour.

			Izzy la prit par le bras et l’entraîna sur le côté de la maison.

			— On verra peut-être sa chambre, murmura-t-elle. Ou son placard ou son…

			— Tu as quel âge ?

			— En ce moment, j’ai l’impression d’avoir quatorze ans.

			Alix fit un pas en arrière.

			— Je crois vraiment qu’on ne devrait pas…

			Soudain, elle se figea, les yeux écarquillés.

			— Qu’est-ce que tu as ? souffla Izzy. On dirait que tu as vu un fantôme. J’ai lu que Nantucket est l’un des endroits les plus hantés du monde.

			— Il y a de la lumière, murmura Alix.

			— Il a laissé une lampe allumée ? 

			Izzy observa ce qui ressemblait à une lampe d’architecte.

			— Tu as raison. Tu crois qu’il a un bureau ici ? Tu crois qu’on devrait entrer ?

			Alix essayait déjà d’ouvrir la fenêtre à guillotine, dont un panneau de verre se leva facilement. 

			— Ces châssis Andersen Thermopane… marmonna-t-elle en se hissant à l’intérieur, laissant Izzy se débrouiller.

			Dans la pénombre de la cuisine, Alix scruta les alentours. Elle se trouvait dans un espace de vie composé d’un coin repas et d’un salon. Mais ce qui l’intéressait, c’était le bureau. À l’étage, elle ouvrit la porte de droite et découvrit une pièce dotée de trois fenêtres. Un vieux tapis couvrait le plancher ancien et une table de dessin de l’époque édouardienne était installée sous les fenêtres, à côté d’un placard bas couvert de matériel : crayons, plumes, encriers. Elle effleura les crayons classés en fonction de leur mine, de la plus dure à la plus tendre. Elle vit aussi un té, des gommes…

			Le mur de droite était tapissé de plans de petites structures, et non de maisons, toutes parfaitement conçues : deux remises, un pavillon, un terrain de jeux pour enfants, sans oublier des garages et des aménagements de jardins. La moindre surface était occupée.

			— C’est superbe, souffla-t-elle.

			Elle recula d’un pas pour mieux contempler le travail du maître, avec l’impression de se trouver dans quelque sanctuaire.

			— Je parie qu’il n’invite jamais personne, dit-elle.

			 Ce qui l’étonnait le plus, c’étaient les ressemblances entre elle et lui. Elle aussi était persuadée que la beauté devait être présente dans tout objet, même le plus infime. Qu’il s’agisse d’une tasse ou d’un manoir, l’esthétique était essentielle.

			— Ouah ! s’exclama Izzy en entrant à son tour. On dirait…

			— On se croirait à bord d’un bateau.

			— C’est ça. Dans la cabine d’un capitaine au long cours, dans un film de pirates.

			Alix s’efforçait de mémoriser les détails de ces objets anciens : un vase en porcelaine portait l’inscription « Kingsley », une figure de proue en bois sculpté, en forme de sirène, qui semblait battue par les vents.

			— Cette famille ne possédait-elle pas des baleiniers ? s’enquit Izzy.

			— Ils se livraient essentiellement au commerce de la porcelaine.

			Alix n’avait aucune idée d’où lui venait cette information.

			— Je n’ai jamais entendu parler de baleiniers, ajouta-t-elle en effleurant les objets.

			Si elle avait un bureau chez elle, il serait en tout point semblable.

			— N’est-ce pas sublime ?

			— Franchement, non, répondit Izzy. Moi, je préfère le numérique. Je veux me libérer de l’encre et du crayon. Cet endroit n’est pas du tout mon style.

			À l’extérieur, une portière de voiture claqua. Les deux amies échangèrent un regard affolé.

			— On ferait mieux de filer !

			À contrecœur, Alix suivit son amie dans l’escalier, non sans se retourner une dernière fois. L’esquisse d’un petit pavillon de jardin était tombée à terre, une structure octogonale surmontée d’un toit en forme de tulipe renversée. Sans réfléchir, elle la ramassa et la glissa dans sa ceinture, puis elle descendit vivement les marches. 
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